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TxÉAT^E •*• EcWOMJE DOMESTIQVE . 

MODES 

Nous voilá de nou-
voau vétues,pac-la de­
cisión de la niode, des 
rayures Scapin, musi-
que, etc. Bien que cette 

• disposition n'ait rien 
qui nous déplaise, des 
l'abord, on s'en fatigue 
vite, parce qu'ellc ne 
tarde pas á tomber 
dans le domaine com-
mun. Malgró la varíete 
des couleurs, cette dis­
position est d'une uni-
formitó insipide, qui 
tire l'ceil, qui date; 
mais la bonne foi nous 
obligo a constater 
qu'en ce moment son 
succés est grand. Les 
plus belles éloffes de 
demi-saison sont rayées 
do millo facons et de 
nombreuses couleurs 
éteintes; c'est probable-
inent a elles que nous 
devons lo retour de la 
polonaise, les étoffes 
décidant les facons. 
Voyez les pompadours: 
que de gentils retrous-
sés, que de charolantes 
draperies, que de gra- • 
cieux gilets, que de 
formes coquettes ils ont 
fait inventer! sans 
compter que c'est beau-
coup h eux que nous 
devons le costume court, qui n'a plus á oraindre le ca-
price de la modo, car il est bien trop pratique pour que 
nous pensiona a le quitter.Ona sului donner une facón 
dégagée; le développement du pouff est raisonua-

Robe de bal en satín 
De nádame Hubler, 30, 

ble, des nceuds a longs 
pans y sont souvent 
piqués de chaqué [cóté 
et semblent le main-
tenir ramassé au mi-
lieu. La jupe ne se res-
serre plus autant vers 
lo bas, elle doit s'étof-
fer un peu b, partir du 
pouff, et la tunique 
tomber sur un haut vo-
lant plissé a plis creux 
qui produit l'effet dont 
nous parlons. 

La vóritable élégan-
ce, pour la femme qui 
veut étre a la mode, 
est une harmonio par-
faite dans son cos­
tume. Nous citerons 
dans ce genre un cos­
tume de ville en swra 
et peluche printaniére 
loutre. Jupe en swra a 
gros plis creux; au 
bord, un frisottant do 
méme ótoffe et une po­
lonaise en peluche lou-
Iro assez courte der-
riere et piquee de 
nceuds en large ruban 
de satin ; une ceinture 
en ruban de satin, pre-
nant de cóté, et passée 
dans une boucle faite 
de perles mordorées, 
dessine la forme cháte-
laine. A l'encolure, 
méme boucle dans la-
quelle passe un ruban 

de satin qui fait col montant. Paletot demi-cintré en 
peluche printaniére, ou en swra. Bas en soie loutre, et 
bottes en chevreau mordoré. Capote en swra loutre 
avec ornement delophophoro. Gants do Suédo naturcl. 

et dentelle, 
rué de Clichy. 
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Voilá le type du costume de ville comme il faut; il 
peut se répéter dans les nuances grenat foncé, gris, 
bleu de mer — une joliecouleur inclinant vers le gris ' 
—havane rosé etvert canard, tenant du vert bleu et du 
inyrte. Quant au chapeau, on trouve des paules assor-
ties, mais a leur défaut, une paille noire et des orne-
mcnts rappelant la couleur du costume. Nous avons 
remarqué que le pardessus assorti ne sort pas de la 
forme paletot plus ou moins cintrée et descendant 
sous le pouf; s'il est en peluche, absence de garniture; 
s'il est en swra, une passementerie frangée et brodée 
de perles assorties. Un noeud a l'encolure avec de 
longs bouts flottants, et un plissé de crépe, rehaussé 
de petite dentelle, que I'on retrouve á la manche 
ronde. 

II y a une raison a cette mode do mettre un plissé 
blanc a la manche du pardessus; c'est que celle du 
costume, s'arrétant a mi-bras, dégage tout a fait le 
poignet de garniture blanche, et l'aspect est un peu 
sombre, malgré le gant de Suede. 

Nous ne parlerons pas des toilettes de bal dont il 
n'est plus question; nous avons dit ce qu'était, pour 
le moment, le costume de ville et nous altendons que 
lesoleil nous ait visites, pour vous diré les combi-
naisons pompadourettes qu'il fera éclore; mais il nous 
reste un genre de toilette a détaillcr : costume et robe 
pour le théátre. La cessation des soirées dansahtes 
rend aux théátres cet essaim de jeunes femmes, que 
leur enlevaient le plaisir de danscr et un peu aussi le 
plaisir de montrer une toilette réussie. 

A 1'Opera, beaucoup s'y montrent avec leur robe de 
bal « qu'elles fínissent» selon l'expression usitée. Cette 
économie, tres respectable, met une sourdine a notre 
critique : nous dirons cependant que le corsage décol-
leté d'une robe légére n'est agréable á l'ceil que com­
pleté par les draperies nuageuses de la jupe; le buste 
nous semble perdre beaucoup de son élégance, vu 
ainsi. Lo corsage d'une belle robe de'velours ou de 
satin uni ou de brocart lui sied mieux. Nous citerons, 
vue dans une premiére loge de cótó, une robe en ve-
lours rubis dont le corsage nous a paru délicieux. II 
est á basque; un grand decollóte carré, arrondi aux 
angles, estsuivi par un vieux point applfqué au bord, 
et duquel part une chemisette en tulle décrivant en 
beaucoup plus petit le méme carré arrondi; une 
manche bouillon en tulle séparée de la chemisette 
par un poignet en velours. Dans les chéveux nattés 
tres bas, une fleur rubis ótincelante de poudre d'or. 

Dans cette méme loge, madame de P... en- :robe de 
velours noir. Décolleté arrondi suivi paT~un biais de 
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Robe de bal en satin blanc et dentelle. — Jupe a traine 
garnie d'un tuyauté de satin. Le tablier se compose de cleux 
grands bouillonnés cernes par quinzc rangs de fronces, les-
quels forment tete a deux rangs de dentelie perlée dont un 
rang tombant et l'autre remontant. Des dentelles d'Angle-
terre sont appliquées sur tulle et disposées de colé1 en longs 
paniers drapés sur la traine au milieu des poufls formes par 
le relevé. Le corsage en satin a le bord de la basque perdu 
dans la draperie. Un plastrón froncé se termine en 

DEM 01 SELLES 

IB •, 
velours sur lrquel étincelait une garniture d'étoiles en 
diamants, la manche en velours, relevée par une 
étoile de diamants, sur un bouillonné de tulle. Dans 
les cheveux, comme renvoyó par un coup de vent, un 
ppufenplumes roses avec aigrette; des" gants noirs 
arrétés au coude. 

Plus loin dans la loge de madame la comtesse de.. . 
uno gracieuse jeune femme en robe de satin et tulle 
perló noir. Corsage tout scintillant, ét au décolleté 
une tres grosse ruche de dentelle noire, ouverte, au 
caté gauche, par une guirlande volumineuse de fleurs 
pourpre et or, qui formait l 'entournure de la manche 
de ce cótó. Le cóté droit n'avait que la ruche se tenant 
droite. Cet arrangement nouveau fait diversión dans 
la multitude des ruches couchés, rabattus, que nous 
voyons orner les toilettes habillées; mais il ne va 
qu'aux tai lies élancées. A ce méme cóté, prés de la 
hanche, une tres grosse touffe des mémes fleurs. Gants 
noirs a manchette de dentelle perlée, s'arrétant au 
coude. Cheveux massés en frisettes sur le sommet de 
la tete avec chignon de boucles, dont deux longues 
ftraant sur les épaules; de cótó. des boules d'or et une 
fleur pourpre. Citons aussi une toilette en brocart 
ro cedont le corsage s'ouvre en revers Direotoire sur un 
plastron-gilet couvert de coquillés de dentelle, capi-
tonnés de boutons de rose; une manche en dentelle 
s'arróte au coude et, de méme que le gilet, recoit des 
capitons en boutons de rose. Les cheveux a l a Colette, 
c'est-a-dire a bandeau plat, et roulés alternativement 
en colimaron, avec une traine légére de boutons de 
roses, traine qui, sous le chignon, formait une petite. 
guirlande descendant sur le cou. 

Nous avons encoré glané de jolies toilettes en dehors 
des loges, c'est d'abord, une tres belle robe, en satin 
noir pour la traine. carree, et en velours noir pour le 
bas du tablier; au-dessus un tissu de jais dont les 
perles en tube formaient une suite de chevrons ser-
rés. Le corsage, fait de ce tissu, a une longue pointe 
devant, et au dos, il pose sur une chute de dentelle 
noire coquillée, finissant en pointe; la manche ar-
rétée au coude. Un chapeau en swra et peluche rubis 
avec panache de plumes roses. Gants de Suéde se per-
dant au-dessus du coude, dans la manche. 

"Une autreSoilette en swra bleu. La jupe ronde gar­
nie de volahf s et un tablier en perles bleutées, tablier 
qui s'attache par des rubans passant á travers le pouff. 
Un corsage avec 'fichú en perles, croisé d'un cóté, oú 
l'attache un noeud-chátelaine en tres large ruban 
dont les pans descendent presqu'au bas de la jupe. 

BS NOlRB¡3[,¿4<pages 97 et 99). 
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bouillon, avec téte-volant au décolleté. Dentelle perlée cer-
nant le plastrón. Dentelle & l'entournure. 

Costume en tissu de laine bleu-marine garni de pe-
luche.— Volant plissé de quarante centímetros de hauteur, 
monté a un haut de jupe plat. Tunique bordee de peluche, 
ouverte sur le cóté du tablier, drapée derriére de plis cas-
sés et tombants. Une draperie se releve sur lo cóté droit, 
montee sous le bord ouvert de la tunique et s'arréte sur le 
haut de la jupe. Corsage a longue basque carree derriére, 
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évidée sur le cote et devant, oü elle s'arrondit. Une bande. 
de peluche s'arréte a la couture du dessous du bras oü se 
monle un long pan qui se noue en coque sur le milieu de 
la basque. Sur le cóté, une poche. Manche ronde terminée 
par un poignet en peluche. Col ranaltu échancré devant. 

Costume en cachemire d'Écosse et satin merveilleux 
gris acier. — Jupo garnie, pour le tablier, d'un plissé qui 
s'ouvre en éventail sur un froncé de swra, et de deux dra-

m 

peries terminées par des glands, draperics coupées de colé 
par un Troncé de swra disposé en quille; ees draperies font, 
derriére, des pouffs lombants. Corsage pince-taille, le haut 
fait d'une guimpe plissée en swra, qui forme ruché a l'enco-
lure. Un froncé de swra couvre la couture, qui monte la 
guimpe au corsage. Manche ronde garnie d'un froncé de 
swra surmonté d'un plissé. 

Costume en tissu de laine bl'eu marine garni de peluche 
pour jeune filie. 

Modeles de madame Hubler. 

Costume en cachemire d'Écosse et satin merveilleux gris acier 
pour jeune filie. 

E X P L I C A T I O N D E L A O B A V U R E C O L O B I E E 

TOILETTES DE BÉCEPTION 
4303 

Robe ertsitin bien pále et swra bleu Louise. —Jupe a 
traine, en léger (afretas; elio est garnie dans le bas d'un 
plissé surmonté d'un bouidonné-volant, o'est a diré que le 
bas, quoique cousu, retonibe co orne un volant; sur un cóté, 
un H'composé de bouillonnés, dont le bord supérieur forme 
un petit frisottant qui fait tete au bouillonné suivanfc. Une 
t-jnique en swra s'ouvre sur cet if; elle est relevée en pouff, 
serrée dessous par vine enorme coque pincée dans une 
agrafc, et traveraée diagonalcment, a 11 parlie supérieure, 
par une echarpe plissée en swra bleu palé, dont l'exlrémité 
vient f nirnir un large pan qui so chiffonne sous la coque. 
Corsage a pelite basque ouverte sous la taille, aveo enca-
drement de swra bleu Louise. Au décolletó, une broderie do 
parles blandios et une touffo de géranium devant. Memo 
.touffo sur le chignon tombant. — Souliers en satin bleu. — 
Gants blañes. . 

Robe en swra haoane rosé et swra Pompadow sur 

métne fond. — Jupe en swra uní; dans le bas, des plissés, 
et au-dessus un ruché courant en spirale; de plus un plissé 
tendu, sur lequel est posé un ornement Pompadour découpé 
en longues dents genre créneau. Pour le tablier, au dessus, 
une draperie en swra uní plissée horizontatement, froncée 
sur les cótés — les frooces marquant une tete — se détache 
sur la partió supérieure qui est en swra Pompadour; de 
cóté, se pique un flot de rubans. La tunique est en swra 
uní et rappellelc manteau de cour; elle s'ajuste au tablier 
et se releve au bord par un groupe de plis a. tete. Corsage a 
tasque appliqué d'un biais Pompadour; derriére, sur la 
basque, coques tombantes aveo pans fixós par des choux 
en swra. A l'oncolure ouverte, col-revers en Pompadour et 
chemiselte en dentelle espagnolo. Manche en tulle espa-
gnol, arrélée au-dessus du coude. — Bas de soie roses sé-
ches en swra. — Gants de chevreau paille. — Dans les 
cheveux roses variées. ' ' i' i 
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C A U S E R I E 

II est sérieusement question de ressusciter a París le 
Carnaval, et la cavaloade de Vincennes serait, dit-on, 
le prélude de fétes popúlaires de plus en plus brillantes 
dans les années a venir. Grand bien nous fasse! 

Je ne sais quel auteur rapporte qu'un Turo, de 
retour a Constantinople apres avoir passé h Paris le 
temps du Carnaval, í-aoontait ainsi au sultán ses 
impressions: « Ces gens-lá (les Franjáis) devienncnt 
subitement fous a une eertaine époque de l 'année; leur 
folie dure quelques jours, apres lesquels un peu de 
cendre qu'on leur mot sur le front letfai trentrcr dans 
lebon sens.» Eh! ce Ture, tout Ture Axil était, n'avait 
pas tort. Depuis les Saturnales jusqu'au carnaval mo-
derne, en passant par la féte des Pous au moyen-áge, 
la procession de la Mere-Folle a Dijonf cello du géant 
Gayan á Douai, etc.,etc.—qu'est-ce que tout cela, sinon 
de véritables aecés de démence qui saisissent tout-a-
coup un peupleentier sans motil", sans pretexte? 

En cherchant bien, on trouverait quelquefois dans 
les réjouissances carnavalesqucs un cóté touchant: 
avant que l'esclavage fút abolí, par exemple, les pau-
vres negres et negreases avaient un jour a eux, un 
seul, le jour des Rois; ces vingt-quatre heures qui leur 
apportaient une liberté éphémére leur appartenaient 
sans partage, et ils oubliaient tout, planteurs et plan-
tations, et le rotin et la fatigue, dans tf explosión de 
cette j.oie delirante et folie qui est le propre de leur 
race. 

En France, oü le carnaval est, comme le dit Benja­
mín Gastineau dans son Hisloive de la Folie hum&ine, 
legar et frondeur, les travestissements ont eu le plus 
souvent pour but de railler certains ridicules. 

C'est ainsi. que sous Louis XIV une procession 
représentait la Faculté de médecine par un cortége do 
Diafoirus en robo; des Perrin Dandin, trainant a leur 
ceinture des liasses de procos, défilaient figurant le 
Palais, a la grande joie des badauds. 

Ajoutons encoró lo goút du pittoresquo, qui se tra-
duit dans certains défilós mythologiques, historiques 
ou autres : l'Allemagne exhume volontiers les types do 
la féodalité, burgraves, élccteurs, chevaliers, tout en 
affectionnant surtout l'étudiant avec sa longue pipe, sa 
bourse á tabaesuspenduo aux brandebourgs desa veste; 
áNice tel char représenle un parterre de fleurs animóos, 
tel autre un potagor vivant, tel encoré une collection 
d'insectes aux brillantes couleurs. 

Ces reserves faites, hátons-nous de lo diré, il n'y a 
dans lo carnaval que folie; et ce besoin de déraison, 
que les philosophes expliquent, c'est vrai, — ils expli-
quent t ou t ! — était naguére si universel que nous en 
trouvions les symptómes partout, avec la différence 
d'un caractére national a l'autre. Si vous voulez avoir 
la mesure d'un peuple, a-t-on dit, observez-le on car­
naval. Et si vous voulez avoir la mesure des diffe-
rences d'un peuple a l 'autre, comparez. Imaginez-vous 
ríen de plus glacialement excentrique que l'idée de 
cet Anglais qui se costuma un jour en cercueil, fut hué 

par un grand nombre, mais imitó par plusieurs ? Et 
puis , rapprochez cela du divertissement italien, 
bruyant, étincelant, enthousiaste! 

Ah ! le carnaval de Venise! que de descriptions, d'o-
péras, de comedies il a inspires depuis Regnard jus-
qu'íi Ambroiso Thomas, sans compter Byron! Ces 
nuits derniéres, les feux des gondoles brillamment illu-
minées se reflétaient encoré dans les «aux du Canale 
Grande, tandis qu'Arlequín et Pulcinella, l'un armé 
do sa batte, l 'autre de son sceptre do cartón doré, par-
couraient les rúes et les ponts encombrés de masques 
joyoux. 

Romo a une semaine do vie turbulento, oú les comé-
diens, les magiciens se mélent a la foule des piétons, 
des cavaliers, des équipages dans un désordre indes­
criptible. Le soir, les moccoli sont dans toutes les 
mains. 

Guerre, guerre au moceólo 1 
Courez, sautez pour l'atteindre; 
D'en haut, d'en bas, pour 1'éteindre, 
Lancez l'air et l'eau... 

Un type bizarro, et qui va tantót passer a l'état de 
légende, c'est celui du quaequero joufflu, obése; mar-
ehant sur le bout du pied et collant son petit ceil rond 
á de grands anneaux sans verres, il attaque tout lo 
monde de ses lazzis et pousse de temps á autre un cri 
percant, aussitót répété par tous les quaequeros des 
alentours. 

En Italie, l'aristocratio prend une part active aux 
plaisirs du carnaval. Je mo souviens d'avoir vu a 
Milán, il y a quelques années, pendant que la masca-
rade dófilait au milieu d'une cohue bigarrée et sous 
uno pluie d'oranges ot de confetti, la gracieuse prin-
cesse Marguerite, aujourd'hui reine, s'amuser de tout 
son cecur a lancer, du haut d'un balcón du Corso, ces 
projectiles inoffensifs. Naturellement on choisit de 
préférence, pour les aocabler de craie, de plátre et de' 
farine jetes á pleine pelle, les habits noirs ou de cou-
leur foncée; les victimes cherchent en vain un refuge, 
la pluie blanche ruisselle de toutes les fenétres, ellos 
tombent de Charybde en Scylla, et leur ahucissement 
est une source de rires sans fin. 

II faut diré cependant que lo carnaval italien a 
beaucoup perdu de son entrain depuis la mort de 
Victor-Emmanuel, arrivée, on s'en souvient, en pleine 
gaieté des jours gras. Du moins on prétend attribuer a 
cette cause la décadence du vieux plaisir national. J'y 
crois voir plutót un symptóme, commun á toutes les 
nations modernos, d'une gravité et d'une sagesse (?) 
croissantes: il est vrai qu'aux Antilles les negres dan-
sent encoré l a bamboula en se couvrant de masques 
blancs et faisant tinter leur ceinture de clochettes dans 
les trémoussements de leur ivresso naive; les rieuses 
Brésiliennes, derriére leurs rideaux, s'amusent encoré 
á arroser les passants do fins jets d'eau de senteur ou 
á leur lancer des ceufs remplis de la méme eau parfu-
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mee; les confetti continuent a pleuvoir et les moccoli 
a courir... 

Mais voyez : deja Londres s'est tu, París aussi, la 
Belgique se calme, l'Espagne n'a que ses course» do -
taureaux, Cologne et Vienne représentent seulcs le 
carnaval allemand. En ce monde tout passe, tout 
casse, tout lasse. C'est a croire qu'on peut desopináis 

' faire un pendant au charmant lableau de Breughel de 
Velours, pjein de verve et d'esprit, qui se trouve au 
Belvedere de Vienne: on y voit le combat de Carnaval 
et de Caréme, figures par des personnages travestís 
en jours gras et jours maigres. Le sujet a traiter bien-
tót sera la victoire de Caréme, ou de la gravitó et de la 
raison. J'ai peu de coníiance aux efforts tentés pour 
ressusciter ce qui n'est plus dans nos moeurs; je crois 
au contraire que la mélancolique promenade du bceuf 
enrubanné qui s'en va tout triste, songeant á ses prai-
ries, passera avec le reste. 
. Quant au pittoresque, son dernier refuge est le bal 
costumé. Nous n'allons- pas jusqu'a nous déguiser en 
ours, comme Charles VI, ou a porter, comme sous 

Louis XIV, une guitare sur la tete et des luths aux 
jambes pour symboliser la musique; un travestisse-
ment du méme temps en carte géographique, portant 
Frunce sur le cceur, Italie en botte, Angleterre sur la 
manche, póles aux épaules, etc., serait regardé comme 
naif. Mais nous mettons á contribution tout ce qui 
reste de pittoresque en Orient, nous fouillons les 
estampes; et du mezzaro de la Transteverine ou de la 
calotte grecque au hennin d'Isabeau de Baviére ou a 
1'édifice Pompadour, de la splendide parure vénítienne 
a l'ajustement coquet des.bergéres de Trianon, la ba-
guette magique d'une fée semble avoir evoqué soudain 
le luxe et la gráce de tous les temps ot de tous les 
pays de la terre; c'est un éblouissement de satin, de 
velours, de brocart d'or, de couleurs vives, cha-
toyantes, un mélange confus et harmonieux comme 
celui des riohes ótoffea persanes. 

Je regretferais que ce cóté du carnaval disparút; 
d'autant plus que c'est la seule occasion oú revive le 
costume, cette part de la nationalité que la civilisation 
tend de jour en jour a niveler. STELLA. 

LETTRES D'UNE JEUNE FEMME 
SUITE) 

LII 

Henriette á sa t an te . 

Bréhault. Janvier 18.. 
MA BONNE TANTE, 

Quel jour de Van j'ai passé, que de tristessel que 
n'étioz-vous ici, dans ce grand cháteau, pour me diré 
une parole amie et relever un peu mon courage! j'en 
ai besoin. 

Avant-hier, j'ai requ un mot d'Alban, il m'annonce 
brióvement qu'il a besoin de mouvement et de distrae-
tion, el qu'il part pour Constantino,'oú il passera l'hi-
ver... Ríen de plus imprcvu, rien de plus alfligeant. 

C'est une séparation, je n'ose diré une rupture; il 

fiart pour longtemps, sans idee de retour; part-il seul? 
lelas! il m'est permis d'en douter, et tous les chagrins 

que je puis ressentir comme femme, comme mere, 
tombent & la fois sur mon cceur afíligé et blessé! 

Comment Alban a-t-il pu nous délaisser ainsi! quel 
empire subit-il? dans quelles chaines l'a-t-on enlacé? 
il rejette, impatient, le lien si doux du mariage, et il 
se laisse concluiré, en me pergant le cceur, á des abi-
mes, par la main d'une actrice, vue un soir, aux 
lueurs du gaz d'un théatrel Le mal posséde done une 
bien étrange, une bien irresistible sóauction?... 

Avec ce terrible billet est arrivóe une grande caisse 
de jouets pour Ludovise, et la méme, dans le choix de 
ees bagatelles, j'ai vu combien son esprit ótait loin de 
nous. Ludovise n'aqu'unan; c'est l'áge des hochets, 
des pantins, des moutons qui bélent, l'enfant ne com-
prend que la couleur et le son; il lui envoio 
au lieu de ees jouets qui bégayent, en quelque sorte, 
aveo l'enfant qui les agite, il envoie une poupéo, 
plus grande que ma filie, et le mobilier luxueux 
de cette poupée. Cela a coúté beaucoup d'argent, et 
n'a fait aucun plaisir a Ludovise, une grande peine a la 
mere. Vous savez, tante, une ame affligóe est ingé-
nieuse á trouver do nouvelles causes de souffrance. 

Je continuerai cependant á lui écrire — ohez un no-
taire de Constantino, en attendant qu'il m'indique uno 
autre adresse. Pas de plaintes : ellos ne serviraient á 
rien, je lui donnerai des nouvelles de sa filie et de sa 
maison, et je táoherai, sans lo lui diré, qu'il se senté 
toujours aimó, toujours désiré.. . L'an passé, il était 

ici prés de moi, prés de sa mere, si tendré pour moi, 
et lui-méme était plein de bontó; j'oubliais mes in­
quietudes passées, l'avenir me semblait riant et sur, 
Dieu ne l'a pas voulu... cette soif d'affection, cette 
soif de bonheur que je porto au dedans de moi, sera-t-
elle jamáis, jamáis satisfaite ? 

Je vous embrasso iris temen t. Que Dieu exauce au 
moins les tendres vceux que je forme pour vous! 

HENBIETTE. 

Lili 

Journal d'Henriette. 

Bréhault. Février 18 .. 
Mon cher mari, mon cher Alban, vous prés de qui 

j'espérais vivre, vous qui deviez étre le témoin de mes 
actions et le confident domes penseos, vous vivez loin 
de votre pauvre Henriette et de votro enfant: je veux, 
en attendant le jour béni du retour et du revoir, met-
tre par ócrit tout ce qui m'arrivera, je vous ferai lire 
ce cahier, vous y retrouverez votre femme, ses cha­
grins, ses esperances et son immuable affection ; vous 
y retrouverez votre petite enfant avec les progrés de 
son age... ó mon ami! ne la laissez pas grandir, ne 
me laissez pas vieillir loin de vous! oíi étes-vous I 
que faites-vous, loin du nid paternel, oú vous futes 
tant aimé, oü vous étes si regrettó ?... 

Le cháteau est triste etdésert; il a oté báti pour uno 
grande famille et une femme et une petite enfant er-
rent comme des ombres, dans eos vastes salles, dans 
ees profonds vestibules, dans ees longues gaíeries, 
faites pour nos aieux, qui voyaient autour de leurs ta-
bles leurs nombreux enfants, comme des pl&nts de 
jeunes oliviers. J'avais esperé étre cette vigne féconde 
qui donne des fruits a la maison d'un ópoux... Mais 
1 uniquo fleur do ma maison ne m'en est que plus 
chére. 

J'ai fait un grand projet: le cháteau de Bréhault est 
ancien-et vaste; nous n'en oceupons que la moindre 
partie; ma bonne mere, veuve do bonne heure, préoe-
cupée de l'éducation d'Alban et des soins de retablir 

(La suiíe á ¿a page ¿04.) 
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N-1 . Chapean en damassé 

blanc et mauve. — Forme 

relevée devant, Lo'chapenu, 

tendu en swra mauve, 

coupé d'une fanchon cu da-

masséavec effilé. Toufín de 

plumes deVant, et derriéré 

aur le bavolet. 

N° %. Chapean en swra 

scabieuss, forme capole aveo 

ornement de peluche tra-

virséi dé cote, d'une épée. 

Les brides en swra, dedeux 

tons, coupent le fond et se 

torsadent devant. 

N" 3. Robe de grand deuil 
en cachemira ét crépe an- N" 1, Otiapeau en damassó, de la Scábieuse. 

3 Mí 

-.¡j.ái.áj.Tk^.^i 

glais. — Jupe demi-longue, 

garnie d'un plissd;"le tablier 

a deux bouillonnés tendus, 

termines par un volant a tete 

bouillon, avec revers en 

crépe anglais, sur lesquels 

a'ouvro une tunique qui se 

drapude cótópar des groupes 

de plis, íormant écaille. Le 

corsage a basque a un orne­

ment en crépe anglais, plissé 

pour la partie supérieure et 

froncé a partir de la poitrine; 

il so termine en pointe a l'é-

cbancrure de la basque. La 

manche est ronde avec haut 

parement, et ouvert sur un 

plissé de crépe anglais. 

N° 0. Robadle chambre en lainage damassé. 
mesdemoiselles Vidal, 101, rae de Richclieu. 

N* 4, Ch&telaine pour montre. 
De la maison Senet, ruó dn Quatnv 

Sepieuibre, 33. 

N* 4. Ch&lelaine avoir boitier pour la 

montre. — En nickel naturel ou vieil ar-

gent. — Modele do la maison Senet, 35, 

rué du 4 septembre. 

N" 5. Manche pour rnxtume en éloffe 

légere, se compose pour le bas de deux 

bouilloas montes á des braeelets qui peu-

vent étre en broderie de perles, en dentelle 

ou en tissii broché. 
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N° G. Robe deghambre en 

lainoije broché forman l 

ra.yv.res, bleu et rose p&le — 

Lo dcvant est boutonné tou' 

du long et la jupe incliné» 

rapportée au dos par des plis 

couchés, montes a tete, la 

tete doublóe de eoie bleuc. 

Une poehe de cótó aveo 

desdépasgants roses et bleus, 

de memo au grand col et á la 

garnituro qui entoure la 

manche et qui forme une 

pntte boutonnée dessus. 

N« 1, 8 et 9. Chausfure* 

de ville pour dame. 

N" 7. Polonaise chevreau 

centímetros de hauteur, et 

audessus une draperie qui se 

perd BOUS la draperie panier 

des cotes: draperie arrétée 

sous les pus des les de der-

riore, exceptó la partió qui 

fait panier, laquelle s'arréte 

sur la basque du corsage, 

sous un pouf de frange. Gar-

niture de frange au bas de la 

draperie et au panier. Le cor­

sage, a basque indépendante 

devant, se perd sous la dra­

perie et est gami d'un revers 

chale et de frange posee á 

l'encolure du dos. A la man­

che ronde, poignet surmonté 

de pattes. 

K° 5. Manche en étofte légere. 

glaec á driiits. piqúres blanchcs pour 

toilette habillée. 

N° 8. Polonaise en chevreau, guétre 

boutonnée avec piqúre blanche en-

tourant les boutonniéres, pour demi • 

toilette. 

N" 9. Polonaise en chevreau mat 

pour courses journalieres. 

N' 10. Hobe en swra pruno pour 

dame agen.— Jupe inclinée garnie 

d'un plissé surmonté d'un biais, 

plissé au milieu, par groupe de sept 

plis; lesgroupes espacés de sept cen­

tímetros. Le tablier a un plisa* de vingt De mesdemoiselles Vid 
ur da 

(14, rué de Richetieu. 
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une fortune que les Révolutions avaient ébranlée, ne 
s'était pas inquiétée de la vieille demeure dont elle 
portait le nom. Co logis antique était solide, elle y 
avait creé une habitation agréable pour elle et les 
siens, cela luí suffisait, et on n'ontrait pas dans les 
grands appartements d'autrefois, trop étendus pour 
les merabres de notre petite tribu, trop coúteux 
méme pour notre fortune. Pourtant, j'ai eu la curiosi té 
de les voir, ees salles majestueuses oü je n'avais pe­
netré qu'une fois, á l'époque de mon mariage. J'ai 
done trouvé au rez-dc-chaussée un superbe salón, 
tout boisé et dont les meubles, en tapisserie, dús sans 
doute á l'aiguille d'une dame de Bréhault, ne deman-
deraient que quelques patientes réparations : je m'eh 
charge. Ce sera une jouissance de refaire ce travail, de 
rendre la vic a ees fables de La Fontaine, brodées sur 
les fauteuils et les canapés. Les cantonnieres des ri-
deaux demanderont le méme travail. Lorsque j'aurai 
économisé assez pour acheter un lustre, une péndulo 
et des flambeaux anciens, ce salón fera une tres bolle 
figure. Aprés, viendra la saliera manger et la biblio-
théquc et uno serie de chambres a coucher. On était 
si hospitalier au temps jadis! je fais des visites dans 
les greniers et les garde-meubles du chateau : j 'y ai 
trouvé des choses prócieuses... jepoursuivraima tache; 
je.veux, cher Alban, lorsque vous reviendrez, que la 
maison de vos peres vous apparaisse toute belle. re-
vétue de souvenirs anciens et de gráces nouvelles. 
Vous vous y plairez alors? 

» * 

Alban, quel malheur que vous ne soyiez pas ici. Elle 
a parlé distinctement, elle a dit : bou Dieu et papa; 
ce sont les premiers mots que je lui ai appris, et elle 
les a dits avec tant de gráce! pourquoi ne l'avez-vous 
pas entendue ? pourquoi ne la voyez-vous pas lors-
qu'elle s'éveille au matin, et que du fond de son ber-
ceau elle m'appelle comme l'oisillon appelle sa mere ? 
Je la prends, et aussitót, elle jette ses petits bras au-
tour ele mon cou, elle m'embrasse dix fois, elle se serré 
contre moi, son cher petit cceur est un foyer de ten-
dresse... pourquoi, Alban, n'en prenez-vous pas votre 
part? je voudrais tantpartager avec vous! Je me leve, 
je passe une robe de chambre, et seule. j'habille Ludo-
vise. On dit que les jeunes méres, en Angleterre, ne 
rendent aucun soin matériel a leurs enfants; clles ont 
grand tort; elles se privent d'une vraie jouissance, elles 
privent les enfants d'une foule d'enseignements dis-
crets, qui se donnent ainsi sans qu'on le. sache, et elles 
livrent ce corps délicat, cette petite ame bien plus dé-
licate encoré, aux mains rudes et aux manieres lestes 
d'une servante, jadis ouvriére ou filie de ferme. Ne 
dit-on pas que l'éducation commence au berceau? et 
peut-on enseigner assez tót la modestie, la bienséance 
et méme les habitudes elegantes du corps ? 

Quand Ludovise est habillée, je la fais déjeüner, et 
ce n'est qu'alors que Simonne en prend possession; je 
m'habille moi-méme, je vais a 1 église. Cher Alban, 
que je pense a notre bonne mere, durant ees prome-
nades matinales! Qu'elle aimait la nature et qu'elle 
aimait Dieu ! Elle me faisait remarquer la beauté des 
choses, le port noble des grands ehénes, le jeu de la 
lumiére dans les branches, le brouillard qui, dans les 
belles matinées d'été, est comme un réseau d'argent 
suspendu sur la campagne, mais a mesure que nous 
nous rapprochions de l'église, elle se reoueiltait et 
nousne parlions plus. Elle a tant prié pour vous au 
pied de cet autel! Que ne demandalt-elle pas pour son 
fils bien-aimé! Je crois qu'elle m'a legué un peu de 
son ame, car je vous aime, Alban, Dieu le sa-it! avec 
toutes les tendresses d'une femme et d'une mere... je 

Eense qu'on n'ainie ainsi que lorsque l'affection est 
enie de Dieu, et que c'est dans l'imposante bénédic-

tion du mariage, qu'est renfermó ce trósor de l'amour 
indestructible... Alban, la femme étrangére n'aime 

fias ainsi... Je lis dans la Bible que votre mere m'a 
aissée : Mon fils, fuis loin de l'élrangére et ne t'ap-

proche pas de la porte de sa maison. Ses 16ores dis-
tillent le miel le plus doux, mais h la fin, elle e'$i 
amere comme l'absinthe, elle blesse comme l'épéea 
deux branchanis. Et plus loin, quelle douce et suave 
invitation : Que la femme de ta jeunesse soit bénie, 
qu'elle soit pour toi une source de délices, un Jaon 
délicieux, une gazellc ckérie. Alban, pourquoi nous 
avoir quittées! 

Avril 18... 
Je travaille, je m'occupe de Ludovise; je fais méme 

de la musique, car Alban Taime, et pourtant, les jours 
me paraissent longs; la poste méme ne me tire pas de 
ma torpeur; je n'espére, ni n'attends. A propos de la 
musique, je me suis reproché de l'avoir bien négli-
góc, pendant que mon cher mari était a Bréhault, je 
próférais la promenade avec lui, noslectures, nos con-
versations avec sa mere, a l'étude du solfége et du 
piano. Je m'y remets : je donnerai les premieres legons 
a Ludovise, et s'il revient... hier, j'ai essayé ma voix 
on chantant le bel air du Freyschütz, mais cette mé-
lodie touchante m'émut trop et mes larmes m'ernpé-
chérent de continuer... On profane la musique en l'ap-
pliquant aux folies joyeuses du monde; elle est le 
langage óloquent de lame, et í'ame, exilée ici-bas, 
n'est pas gaie. Pour peu qu'on ralentisse le mouvement 
de la musique la plus folie, elle devient mélancolique 
á faire pleurer. Ludovise aime la musique : lorsque je 
chante pour elle Y Ave Maria, elle se tait, elle écoute, 
elle est ravie. Et les oiseaux, le oharmant orchestre 
de-notre paro, comme elle les aime! Elle ressemblera 
a notre mere, Alban, elle aura, comme elle, une ame 
recueillie et ouverte du cótó du ciel. Que Dieu nous 
la conserve et qu'il permette queje l'éléve pour lui I . 

Mai 18... 
Nos amis, nos voisins ne me nógligent pas; je re-

gois beaucoup de visites et beaucoup d'invitations. 'Je 
n'accepte ni n'accepterai, je suis trop en deuil. Les 
Dalbaret, les de la Ilautoye, madame de la Corte et 
ses filies, la baronne du Clos-Guilbert, viennent me 
voir assidúment; on a mille bontés pour moi, et'quoi-
que bien souvent je préfére la solitude, le silence, si 
précieux pour un coaur blessó, je tache de faire accueil 
aux anciens amis de la famille. II faut qu'Alban, lors-
qu'il reviendra, ne trouvé rien de changó. 

Les dames viennent aprés le diner; nous nous pro-
menons, elles m'aident a mes tapisseries,' elles font 
parfois de la musique, mais je ne prends nulle part á 
leur amusement, jenechanterai que pour Alban; puis, 
les maris et les fréres arrivent, on verse le the, on 
cause un peu, et ils s'en vont, en admirant le clair 
de lune. La plus fidéle de mes amies est madame 
Dalbaret, je 1 ai toujours aimée, et c'était reciproque. 
Elle vient presque tous les jours, elle me donne de 
bons avis, elle, mere de famille accomplie, pour ma 
Ludovise : la douce sérénité de son humeur me fait 
du bien; elle me rappelle ma tanto Mario qui, elle 
aussi, par ses lettres fréquentes, est un si tendré appui 
pour moi-

Madame Dalbaret, Marguerite, comme j'aime a la 
nommer, a une ame trempée aux vraies sources, et je 
pense qu'il lui a fallu beaucoup de foi et de' vie inté-
rieure pour conquerir cette paix qui éclaire son visage 
et respire dans toutes ses actions. Elle est tres vive et 
tres impressionnable, tout.l'émeut: la poésie et la mu­
sique la transportent; la nature est, a ses yeux, un 
spectacle toujours nouveau; elle aime avec un dóvoue-
ment passionné, et l'amour pourrait prendre dans son 
ame un immense et rcdoutable empire, et pourtant, 
avec cette imagination et ce cceur, avec un mari peu 
aimableetpeu commode, rien de plus doux, rien de 
plus sage, et peut-étre de plus heureux que Margue-
rito. Elle endure bien des choses désagréables, paroles, 
procedes; on peche envers elle par action et par omis-
sion, et pourtant elle est heureuse : elle l'assure et je 
le crois. Dieu est son tout: elle a place joie et espe­
rance la oü rien ne peut les lui ravir, et elle regarde 
les accidents de cette vie a leur vrai point de vue, 
fugitif et passager. Chaqué jour en a sa part, tribuí 
de souffrance qu'il est juste de payer et qui sera soldé 
á son tour, d'un poids d'éterneile gloire. Le-juste vit 
de la foi, cette parole explique Marguerite. Elle est 
calme parmi les brusqueries du mari, les taquineries 
des enfants, les déplaisanees d'une si tuation oü le devoir 
seul cree l'affection. Elle est heureuse, d'un sort 
que presque toutes les femmes déclareraient affreux. 
Je l'admire et je l'envie : elle acquiesce tellement á ses 
propres souffrances, qu'elle n'en 30uffre plus : sa vo-
lonté s'est unie a cello du Pére celeste, et a chaqué 
croix qu'il lui envoie, elle répond par un oui, un fíat ! 
d'amour et d'allégresse qui l'éléve au-dessus d'elle-
méine. C'est votre mere, Alban, qui, la premiére, a 
arrété mon attention sur les rares et charmantes ver-
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tus de Marguerite: en l'aimant, il me semble que je 
suis son indication. 

Juin 18... i 
Ma bonne tante arrive : c'est une grande joie : elle 

aimera tant Ludovise. 
Juin 18. . -

Le temps passe un peu mieux, depuis que ma tanto, 
mon amie ele toujours, est ici; c'est le meilleur mo-
ment que j'aie gouté depuis votre départ, Alban. Elle 
m'a ólevée, elle me connait, elle me dirige et elle 
m'aime : sa présence diminue mes chagrins et double 
mes joies; j'ai un plaisir extreme a voir Ludovise sur 
ses genoux, et tous mes souvenirs d'enfance se ré-
veillent, lorsque ma tante luí parle, la caresse ou la 
reprend, je rajeunis, je crois revoir ma mere, a qui 
ma tante ressemble tant. Marguerite continué a nous 
voir fréquomment; elle amene rarement son mari, peu 
sociable par nature, inais ses deux freres, les deux de 
Rives, que vous connaissez, cher Alban, l'accompa-
gnent presque tous les jours. Gastón est un charmant 
enfant, quitravaille beaucoup, en vue des futurs exa-
mens de l'École, il veut étre officier d'artillerie, tout 
simplement; l'ainé, l'officier de marine, M. Héctor, me 
parait bien distingué; il ressomble de visage, et de 
cceur peut-étre, a sa soeur. 

Juilllet 18... 
J'ai vu ce matin le notaire, il m'a appris vos inten-

tions... Vous étes le maitre de vos biens, cher Alban, 
pourtant, ce sera un grand chagrín pour moi de voir 
tomber, disparaitre et vendré ees beaux vieux arbres 
qui faisaient au pare une royale bordure. Quoi! ils 
vont aller aux chantiers de París, ees superbes chénes, 
ees hétres aux tetes puissantes, ees ohátaigniers si 
beaux au printemps, ees noyers centenaires, ees éra-
bles que votre mera aimait; ees grands sycomores, 
plantes par votre pére, tous ees enfants de la térro 
vont tomber sous la cognée, on va en faire des ma-
driers, des planches, des buches, des écus... C'est le 
cótó pratique des choses, diriez-vous sans doute. Mon 
Dieu! n'est-ce pas d'un sens utile et pratique que de 
laisser sa parure a la demeure de ses peres, oü l'on 
doit vieillir, oü nos enfants doivent vivre ? N'est-il 
pas bon, utile, de nous y attacher, de ne pas deman-
deraux villes etaux eontrées lointaines, de coúteuxet 
dangereux plaisirs ? Ah! cher Alban, si vous étiez 
resté a Brénault, les vieux chénes ne seraient pas 
vendus! 

Juillet 18... 
C'est . fait: le sacrifico est consommé; tous ees 

beaux arbres sont par terre, les nids aussi, déjá on les 
scie, et avec les branches vertes, on forme des fagots. 
Le tour du pare a une physionomie dósolée: M. Héctor 
en a fait l'observation : 

« Que manque-t-il done ioi ? » 
— La ceinture verte : vois tous ees arbres magni­

fiques qu'on vient d'abattre, a dit sa sceur. 
— Et que les acheteurs se disputent, ajouta M. de 

Rivo : 
París, ce vieillard qui, l'hivcr, a si froid, 

Attend sous ses vieux quais, porcés de rampes neuves 
Ces longs serpents de bois qui desccndenl des fleuves. 

— De qui ces vers ? demanda Marguerite. 
— De Víctor Hugo, de sa seconde maniere, moins 

lyrique que sa premiére, mais bien bello encoré. Cela 
s appelle: A un Riche. 

— Tu pourrais nous lire la piéce, puisqu'elle est 
jolie. Henriette a les poésies de Víctor Hugo dans sa 
bibliothéque. 

— Non, dit-il, non, trop de longueurs, et puis, vous 
savez, ma sceur, queje lis mal. 

— í'ar exemple : je n'admets pas cela, o 
Ello n'a jamáis rien admis qui ne füt favorable á 

son frére. II avait eu l'air un peu embarrassó en lui 
rópondant, c'est pourquoi j'ai voulu lire ces vers qu'il 
nous avait refuses J'ai compris. Le Riche du poete, 
le possesseur de la forét verte, n'est qu'un spéculatcur 
qui exploite et qui vend... 

Jamáis on ne le voit 
Quand le matin blanchit l'angle ardoisé du toit, 
Sortir, songer, cueillir la ñeur, coupe irisée 
Que la plante a l'oiseau tend, pleine de rosee... 

II songe, calculant le taillis qui s'accroit 
Que Paris, ce vieillard 
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II ne pouvait pas lire cela devant moi; peut-étre pense-
t-il que je fais vendré les arbres et tomber les om-
brages, et fuir a tire d'ailes les oiseaux effrayés... II se 
trompe, mais je ne le lui diraí pas. Alban, vous ne m'é-
crivez pas, vous m'avez fait goúter et savourer l'isole-
ment du cceur : revenez, oh ! revenez ! 

Aoút 18... 
Ma tante se dispose a me quitter; je l'ai suppliée de 

deineurer aupres de moi, elle refuse tendrement, mais 
enfin, elle refuse... nous aurions grand besoin d'elle : 

« Je ne veux pas, dit-ellc, qu'Alban ait le moindre 
pretexte pour ne pas revenir chez lui. II suffirait, qui 
sait ? de la présence d'une vieille tante, moróse, ennuy-
cuse, disposée ale précher... 

— Mais rien do tout cela n'est exact, tante Marie. 
— Non, mais il pourrait so le figurer. II ne faut 

donner aucun mauvais pretexte aux mauvaises incli-
naüons Et ton mari, ma chore Henriette, reviendra 
plus volontiers s'il ne trouvo á son foyer que sa fcmme 
et son enfant. Uno fois que vous serez réinstallés et 
reunís, je reviendrai vous voir. 

Que ce temps arrive! 
Aoút 18 .. 

J'insére ici une lettre de ma chére tante. Vous la 
lirez un jour, Alban, vous devez ne rien ignorer do 
ce qui s'est passó en votre absence. La voioi : 

Nancy. Aoút 18... 
CHÉRE ENFANT, >¿; 

J'ai eu le cceur bien serré en m'éloignant de toi, en 
te laissant seule avec ta petite enfant, dans cette de­
meure magnifique et solitaire. Helas I j'espérais mieux, 
le jour oü je t'ai vue a l'autel. avec le voile blanc des 
fiancées, le jour oü tu as prononcé et recu le serment 
lo plus saint, et, on l'a dit, le plus redoutable qui 
puisse se faire ici bas. Tu as donné ta- vie, croyant en 
recevoir une autre en ócbange: tu as donné ton cceur 
et ta foi, et le cceur, la foi engagés devant Dieu, t'ont 
échappé, pour un temps, je l'espére: mais toi, HenT 
riette, qui sais le prix d'un si solennel engagement, 
toi, chretienne, tu gardes avec un soin jaloux ton ser­
ment et ton ame. tu sais qu'un seul a droit de les 
réclamer, et que ses erreurs ne te donnent pas la 
liberté! Je n'ai pas besoin d'insister : je connais mon 
Henriette. 

Tu es súre de toi, tu gardes le feu sacre dans ton 
ame, tu ne permets pas qu'il s'éteigne au souffle de la 
colere et de la légéreté. Sa 11 anime, je le sais, ne va-
cille pas; pourtant, enfant, tu sais que les plus saints 
et les plus sages doivent éviter l'occasion, que les plus 
fieres et les plus purés doivent respecter l'opinion 
publique. Eh bien ! amíe, cette opinión, difíícile et 
quinteuse, ne pourrait-elle pas trouver a rediré dans 
ces visites assidues d'un homme distingue, de M. Héc­
tor de Rive, le frére de ton amie? II est remarquable 
sous bien des rapports, il parait se plaire dans ta 
société... raison de plus pour prononcer contre lui 
l'ostracisme. Je sais qu'il est pénible de so priver 
d'une relation agréable, d'une amitié innocente, mais 
la bonne renominée mérite ce sacrifico, et toutes les 
petites satisfactions de l'esprit, de la vanité, du cceur 
méme (en dehors de ses grands devoirs) n'óquivalent 
pas aux peines cuisantes que peuvent causer la médi-
sance et la calomnie: Za langue perce mieux que 
l'épée. Évitons oes blessures, chére Henriette; con­
serve ta réputation, tu la dois a ton mari et á ton 
enfant. Qu'il te retrouve telle qu'il t'a laissée, irrepro­
chable, et que sa maison soit comme un sanotuaire 
d'honneur et de dignité. Dieu sera content et les 
hommes aussi. 

Je t'embrasse et ta filie, du fond d'un cceur qui t'est 
dévoué a jamáis. 

MARIE ROYAN. 
Elle a raison, mille fois raison, dans ce qu'elle dit, 

et dans ce qu'elle prévoit. II faudra dénouer... non 
sans regret... dans cette solitud© oü je vis, une ami­
tié se compte, une voix animée fera un vide en se tai-
san t, il le faut. 

Seplembre 18 .. 
J'ai parló á Marguerite :ello a compris a demi-mot. 

Son frére s'óloignera bientót, et jusqu'alors ses visites 
se feront rares; il ne viendra plus passer ioi ses soi-
rées, comme dans une maison fraternelle. Soit. Dans 
certaines situations, le malheur est si complot, qu'il 
annule les autrés jouissanecs. Et pourtant, Alban, SÍ 
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vous vouliez, si vous reveniez, je ne regretterais rien, 
ni amitié, ni entretion, nos cceurs rapprochés se suffi-
rai'e'nt... Vous étes l'arbitre de mon bonheur, pourquoi 
dócidez-vous contre moi ? 

OctobrelS... 
M. de flivc est venu me faire scs adicux : il est parti 

pour trois ans. 
i Puissiez-vous étro heureuse ! m'a-t-il dit ? » 
II a embrassó Ludovisc, et lui a donné un petit 

panier des Maldives, rempli de bonbons. Qué sa sceur 
puisse le revoir! 

J'ai reeu votrelettrc aujourd'hui, Alban. Vous vous 
excusez sur cette vento d'arbres : pourquoi ? Arbres 
et sol ne sont-ils pas a vous ? Vous m'assurez de votre 
affection : un raot moins banal m'eüt fait du bien. 
Vous ne parlez pas de rctour : helas! ne reviendrez-
vous jamáis! 

Novembre 18... 
Que lo tcmps se traine durant ees courtcs journées 

et ¿lis soirées interminables! Je travaille. j 'ai fini les 
tapisserie* du salón, je commence cellos d'une chambre 
a coucher, je lis, je fais un cours d'his'oire de France, 
en m'aidant de toutes sortes de dictíonnaires, d'atlas, 
de Mémoires; j 'ai memo a ma disposition lllistoirc 
des Granas Officiers de la Couronne; ce travail m'in-
teresse, oceupe des heures, et pourtant, il m'en reste 
trop encoré. Si je n'avais pas ma Ludovise, la vie me 
paraitrait cruel le. 

Novembre 18. . 
Aujourd'hui. adoration a la paroisse. J'y suis allée 

des le matin, j ' y ai mené ma petite filie, j 'y suis 
retournée le soir avec Marguerite. Córame elle prie, 
avec quel amour I Heureux ceux qui aiment Dieu par-
dessus tou t ! lis connaissent le ciel ici-ba»... J'espé-
rais autrefois, j'espórais qu'Alban et moi, nous nous 
serions aidés dans la voiedela religión et des bonnes 
ceuvres : je lui aurais montré la route, mais une fois 
entres dans ce chemin, il m'aurait soutenue. Quelle 
illusion ! je suis seule devant l'autel, seule a mon foyer, 
seule au miliou du monde. Si Dieu permetiait que je 
m'attachasso uniquement a lui, amour qui ne trompe 
jamáis! je le lui demande du fond du cceur. 

Décembre 18... 
II y a plus d'un an que je ne vous ai vu, Alban. 

Notre enfant grandit et so developpe. Elle est dólais-
sée comme moi. Qu'amonera l'annee prochaine ? 

Janvier 18... 
On est bon pour moi : ma tante Marie m'écrit inces-

samment, ma tante et mon oncle Descluseaux m'écri-
vent et m'envoient des souvenirs d'amilié; Roberto no 
me néglige pas; mes amis, mes voisins me visitent, 
Marguerite est la meilleure, la plus súre des amies... 
et copen clan t, cet anneau d'affection n'est pas entier, et 
dans ees jours de féte, je sens plus cruellement mon 
veuvage. Alban, vous nous sacrifiez a des chimeres : 
la libertó ? Etes-vous plus l ibre? l'amour? étes-vous 
plus aimé ? le plaisir ? vous amusez-vous ? Que vous 
seriez mieux ici, dans lemanoir do votre fam i lie, entre 
votre femme et votre enfant, prés de vos amis, et 
entouró d'honneur et d'affection! Alban, vous avez 
tort! tort envers vous-méme. Que sera l'avenir, si 
vous immolez a une folie la réputation, la fortune et 
les cceurs dont vous étes chéri! Oh I cher Alban, si vous 
pouviez m'entendre! 

Avril 18.. . 
Je rcQois de Roberte une lettre queje joins ic i : 

París. Avril 18... 
Je* ne t'écris pas souvent, tres chére, tu sais que je 

n'aime guére l'écritoire, et quand tu vois une de mes 
letlres, tu peux diré, á coup sur : — II faut qu'elle 
m'aime fort, puisqu'elle m'écrit! — Non seulement jo 
t'aime, mais je n'aime pas du tout monsieur ton mari; 
il n'est pas digne d'étre le seigneur d'une aussi bonne 
et aussi bolle créature que toi. Tu y tiens a ce mari, 
tu l'attends dans la solitude de ton chátel, comme les 
dam'es des anciens jours attendaient leurs époux, par­
tís pour la Terre-Sainte, et arrétés en route par quel-
3ue filie de Soudan ou d'émir, voyez plutot les legon­

es ! Le tien qui n'est partí que pour une terre inau­
dito, est maintenant a París (ton pauvre coeur bat ! ) ; il 
est logé Hotel du Louvre, et il va (il l'a dit á un ami 
d'Armand) passer ici quinze jours avec son infante. 

Cest seaiídaleux et odieux. Ne tf arme pas en guerre 
pour défendreton mari (cet étre-la, ton mari!) ne sois 
pas indulgente, angélique, évangélique, je te le, de­
mande par charité : tu me niettrais en fureur. Etant 
donnée une femme comme Honrielte, rien ne peut 
justifier M. de Bréhault.-

Papa et maman, qui ne sont pas toujours du memo 
avis, s'accordcnt ici a merveille? il y a clameur de 
haro sur lui. Armand, lorsqu'il en parle, est grave et 
cite le code (des devoirs des époux) il est de tes plus 
fidéles admirateurs. Tu sais que nous avons eu un 
avancement et que nous sommes a París ? Mes deux 
little boys sont charmants; je destino l'ainé á ta Ludo­
vise. Ce sera dróle auand nous serons grand'-méres ! 
J'espére que l'ou portera dos boucles, car les cheveux 
blancs ne sont beaux que bien frises, annelés et 
poudrés. 

Adieu, trés-chére, écris-moi done et ouvre-moi un 
peu ton cher petit cceur. 

Tienne, ROBERTE. 
Ma résolution est pr ise : je vais partir pour Paris 

avec Ludovise, et je présenterai ma filie a son pére. 
Lui résistera-t-il ? ó mon Dieu ! proícgez-nous ! Ange 
gardien de mon enfant, accomp ignez-nous! 

L IV 

H e n r i e t t e á s a t an te . 

París. Avril 18... 
Je sais, chére tante et amie, de quel cceur anxieux 

vous me suivez dans mon voyage et mes démarches ; 
vous saurez tout, et vous jugerez s'il y a lieu de crain-
dre ou d'espérer. Je suis partió de Bréhault avec un 
frémissement de joie. Ce quelque chose de nouveau 
dans une vie si monótono mexaltait. 'et je serais allée 
a Paris sur le désir exprés d'Alban, que je n'aurais pas 
eu un plus vif désir d'arriver, une plus tendré espe­
rance d'un bon aecueil. 

J'allai logor dans un de ees hótels pajsibles qui 
avoisinent Saint-Sulpice: je n'avais rien dit ni á Ro­
berto, ni a ses parents; vous seule, tante chérie, pou-
vez recevoir mes craintes, mes esperances, et ne pas 
sourire do mes illusions. D'ailleurs, la maniere dont 
Armand et Roberte parlent de mon mari me geno et 
m'afflige. Ha sont mes parents, mais ils parlent á sa 
femme. 

Je fis souper Ludovise et je la couchai; je la laissai 
aux soins de ma femme de chambre, et j 'allai, un mo-
ment, prior a Saint Sulpice, dans celtecnapelle du cru-
cifix, oü tant de priéres et de larmes, peut-étre, sont 
versees chaqué jour. Je mis mon cceur á nu devant 
Dieu, et je le suppliai de nous bénir. 

Le lendemain.j habillai moi-méme Ludovise; je vou-
lais qu'elle fút bello et qu'elle plút áson pére: elleétait 
comme un enfant anglais, tout en laine blanche, laine 
soyeuse et légére, do l'air tissu, et son petit chapeau 
de feutre blanc laissait passer ses beaux chevoux 
blonds qui bouclaient sur son cou, et dont quelques 
anneaux accompagnaient ce joli visage, fraiset delicat 
comme une églantine. Elle pnrtait une croix de perTes 
que ma mere lui a donnée. Je m'étais habilléo aussi 
avec soin, en noir, sans étro en deuil et j 'avais mis un 
mjsdaillon et un bracelet qu'Alban m'a donnés; ils de-
vaient évoquer le souvenir des jours heureux oü je fus 
aimée... nous partimes en voiture; je ne vis rien sur 
ma route; Ludovise avait peur des voitures, elle cachait 
sa tete sur mon épaule, et elle me dit une fois, dans 
son langage en rantin : 

« Retourner au cháteau! > 
Nous arrivons. Je demandai M. de Bréhault a un 

importan! personnage qui remplissait les fonctions d'in-
troducteur: r - u 

« M. de Bréhault est chez lui, me dit-i 1, mais ma-
dame est sortie. » 

J'enTendis gráce au ciel, o' je suivís un jeune valet 
qui ine conduisit au premier étage do ce caravansérail. 
Je passai par une tres petite antichambre, et, le cceur 
palpitant, jemetrouvai avec Ludovise dans un salón, 
sur lequel ouvraient plusieurs portes. L'une de ees por­
tes n'était pas fermóe, et je distinguai des vétemenfs 
féminins, jetes sur un fauteuil et trainant par torre: jo 
vis une robe de soie, des manches de dentelle, des 
fleurs artificiellcs, des Kroñados, je crois, et par dessus 
cet échafaudage, desbas do soieenroulés... je ne réflé-
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ckissais pas a ce queje voyais; j 'étais toute á l'attente 
de ce moment, oü notre sort allait se décider ¡plus tard, 
je me souvins de ees détails.- La porte qui était en 
lace de moi, s'ouvrit; Alban entra... je me fevai, quoi-
que je fusse si tremolante que je ne pouvais me soute-
nir; Ludovise me tenait la main. II salua avec sa 
bonno gráce d'autrefois: 

« Madame... qui ai-je l'honneur?... 
— Alban 1 lui dis-je, cher Alban 1 » 
Je le vis rougir et ses yeux prirent uno étrange 

expression d'embarras et d'impatiencc; pourtant il 
serra la main que je lui tendáis; il me íit rasseoir et 
poussa d'un geste brusque la porte indiscreto de la 
chambre voisine. 

€ Henriette, me dit-il enfin, que voulez-vous? pour-
quoi venir ici? étes-vous ici a votre place? 

— Oui, puisque vous y étes! je viens pour vous voir, 
Alban, pour vous presenter notre filie. » 

11 ne parut pas prendre garde a ce dernier mot : 
« Comment avez-vous su ma présence á Paris ? 
— Une de mes ami es me l'a écnt . 
— Fort bien, vous me faites espionner?» 
Je ne lui répondis pas : 
c Pardon, Henriette. dit-il aprés un court silence, je 

sais que ceci n'est pas dans vos cordes... pardon, en­
coré, dans votre caractére. ¡Víais enfin, qu'espérez-
vous? me ramener á votre suiteí me faire changer de 
vie, de résidence, m'enchainer dans votre existence de 
cháteau et de famille ?... Ne l'espérez pas. Je vous res-

Í
iecteinfiniment, mais, á tort ou á raison, je veux étro 
ibre. Nous nous reverrons un jour, je le pense, mais 

on ce moment... » 
II n'acheva point; son refus absolu m'irritait, et 

j 'achevai sa phrase. 
« En ce moment, vous étes sous le joug et vous n'o-

sez pas le rompre! 
— Quand celaserait! s'ccria-t-il. Je ne suis pas un 

saint, je vous l'accorde, et je cede aux passions des 
hommes de mon age. Je n'aurais pas du me marier, 
connaissant mes faiblesses, mais ma mere le désirait 
tant. » 

Ces paroles qui ternissent les belles images du 
passé, me brisaient le coeur. II s'en apercut et reprit d'un 
ton plus doux: 

« Vous móritiez un sort plus doux, Henriette. Vous 
vívez, comme feu ma mere, dans des régions hautes 
oú je ne penetre pas. Gardez-moi votre ami t ié : nous 
nous retrouverons. 

— Alban! lui dis-je, je vous en conjure, pour vous- * 
méme! pour votre honneur et votre bonheur! faites un I 
effort sur vous-méme, reprenez votfe placo dans le 
monde et dans la famille. Pour vous-méme, Alban, au 
nom de votre mere et de notre enfant! » 

II secoua la te te : 
« N'insistez pas! dit-il; vous me faites de la peine. 

Nous nous reverrons, je vous écrirai, jo vous parlerai 
en ami. » 

II était troublé, impatient de nous voir partir; il 
attendait probablement le retour de la propriétaire des 
bas de soie. Je ne voulais pas la rencontrer : je pris 
Ludovise dans mes bras et je l'élevai vers son pere: il 
voulut l'embrasser, mais elle se jeta en arriére: ' cette 
figure masculino l'effrayait; il se poncha néanmoins 
vers elle et lui baisa la joue. La pauvre petite poussa 
des cris; vous voyez, mon innocente complico me 
secondait fort mal. 

« Elle ne vous connait pas, dis-je. Venez, et elle vous 
connaitra et vous aimera. > 

II regardait avec amitié cette petite figure fácbéeet 
désolée. 

t Adieul dis-je en lui tendant la main. » 
II la serra, et baisa la petite main de Ludovise, mais 

elle la retira aussitót. 
« Adieu, Henriette. Adieu, ma filie.» 

Nous sorlimes. C'était fini. J'avais perdu la partie. 
Dans le vestibule, fort encombré de voyageurs et de 
colis, je rencontrai une jeune femme, fort elegante, et 
dont les yeux, brillant sous une voilette noire, sont 
ceux que jamáis je n'ai pu oublier. 

« J e pardonne. Que Dieu pardonne! » 
J'ai voulu vous dirocela, ma tan te : dans uneheure, 

je repara pour la Touraine, avec une esperance et une 
¡Ilusión de moins. Je pensáis qu'il n'aurait pas resiste 
ál'enfant. Je vous embrasse avectendresseettristesse. 

Votre HENRIETTE. 

LV 

A l b a n de B r é h a u l t á G u y de Cléder . 

París. Mai 1 8 . . (Grand-Mótel). 

CHER AMI, 
Si tu peux quittpr un instant tes oceupations rurales 

et pastorales et venir me sorrer la main, tu me feras le 
plus vif plaisir. Je suis de passage a Paris, avant de 
partir pour l'AHemagne. II faisait trop ohaud lá-bas, en 
Afrique, au gró de Lilia, et elle est degoütée, un peu 
vite, de ce delicieux ermitage, noyó, perdu dans les 
fleúfs, comme les convives de jo ne sais quel César 
romain, et ayant en perspective une ligne de monta-
gnes bleuátres, dont l'aspect et la couleur ne me las-
saient jamáis. Mais Lilia est bien ce qu'il y a de 
moins poetique sur la térro : de l'Afrique. elle a sur-
tout apprécie les oranges et les grenades, les jolies étof-
fes et les bijoux bizarros; la chaleuraussi lui faisait 

' plaisir, car elle est frileuse á l'excés, mais les beaux 
JJ paysages, les palmiers, lea aloes, les caravanes avec 

leurs chameaux et leurs figures des anciens ages, ne 
lui disaient rien, mais ríen. Et des qu'il a fait tres 
chaud, elle a voulu s'en allcr; j 'ai ditadieu a m a char-
mante oasis, nous sommes revenus a Paris — il faut 
toujours des toilettes et prendre l'air du boulevard, et 
noua parton8 daña huit jours pour l'AUemagne. Nous 
verrona toutes lea villes d'eaux. Cela la diatraira. J'ai 
toujours peur qu'elle ne s'ennuie, et l'ennui comme la 
paresse est la source de tous les vicea. Au fait, l'ennui 
et la parease pourraient bien ne faire qu 'un. 

II m'est arrivó ici une aventure génante et embarras-
sante. Madame de Bréhault a su ma venue en France, 
et elle m'est arrivée avec sa petite filie. Priéres, repro­
ches, attendrissement, j 'ai tout subí, j 'ai resiste á tout 
— méme k la bello enfant, qui me regardait d'un air 
courroucé, comme un petit lionceau dont on attaque-
rait la mere. 

J a i tort, je le sais, j 'apprécie ma conduite, et je la 
declare fort reprehensible. Mais Lilia! mais oes yeux! 
ce charme étrange! cette impoasibilité de la voir libre 
et bientót do nouveau enchainée! Je aais ce qu'une 
passion aussi matérielle a de méprisable, et vera 
quelle abjection elle me méne, mais cette bello filie de 
Bohemo est jettatore et elle m'a ensorcelé. La vue de 
madame de Bréhault, daña sa beauté iiére, sa physio-
nomie chas le, son attitudo réservée et ferme, alors 
méme qu'elle est émue, tout cet ensemble si distingué, 
ne m'a pas, helas! convertí. L'enfant est délicieuse; 
j 'aurais bien voulu lagarder. 

Voila 'Lilia qui revioiit, avec une provisión de par-
fumerie et une oollection de chapeaux. Payons! et sau-
vons-nous au plus vite, de. Paris. 

Adieu, mon cher vieux ami, viens, si tu peux; tu 
verráa Lilia, et peut-étro comprendras-tu mieux ce 
que je fais. L'exouseras-tu? Chi lo sal Adieu. 

ALBAN DE BRÉHAULT. 

M. B. 
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PREMIER COTE 

Costume d'enfant. — Pardessus pour petite filie. 

DEUXIÉME COTE 

Tunique princesse (1" toilette, gravure n° 4301).— Corsage a basque plissée. 
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